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Mitsubishi Ichigokan Museum, Tokyo

Félix Vallotton. Le feu sous la glace

Conférence par Marina Ducrey – Résumé

Félix Edouard Vallotton est né Suisse à Lausanne le 28 décembre 1865. Naturalisé Français en 1900, il est mort bi-national à Paris, le 29 décembre 1925.


A 16 ans, Vallotton s’établit à Paris et entre à l’Académie Julian pour se former comme peintre. Paradoxalement c’est par la gravure sur bois et l’illustration qu’il accède à la renommée dans les années 1890. Après le tournant du siècle, le peintre s’affirme à son tour comme une figure respectée dans le monde artistique parisien, bien que son indépendance lui vaille souvent l’incompréhension de la critique. Travailleur infatigable, il a laissé plus de 1700 peintures, quelque 200 gravures, d’innombrables dessins, croquis et illustrations, des sculptures et des ouvrages d’art appliqué, ainsi que trois romans, plusieurs pièces de théâtre et une trentaine d’écrits sur l’art.


Imprégné de la leçon de Holbein, le jeune Vallotton se veut portraitiste, réservant d’autres exercices, notamment le paysage, aux vacances qui le ramènent régulièrement à Lausanne. Tant en Suisse qu’à Paris, il expose uniquement des portraits exécutés dans une veine naturaliste. Comme le portrait de vieillard (Kunsthaus Zürich) qu’il présente au Salon des Champs-Elysées à sa première admission, en 1885. Ce tableau figure en tête de son Livre de raison, l’énoncé chronologique de ses œuvres rédigé jusqu’à sa mort. Lorsque la maigre pension versée par son père est suspendue pour cause de soucis financiers, quelques commandes de portraits et de copies faites au Louvre, ainsi que des besognes de restauration lui permettent tout juste de survivre.


L’automne 1891 marque une étape capitale dans sa carrière lorsqu’il se met à la gravure sur bois. Le renouveau qu’il insuffle à cette technique fleurie au XVe siècle puis abâtardie fait sensation. En moins d’une année il devient célèbre, d’abord en France, puis en Europe et au-delà. Les Nabis, jeunes artistes aspirant à un art libéré de l’imitation de la nature, sont séduits par le regard ironique qu’il porte sur la vie quotidienne et par son style alliant perpectives inédites, surfaces noires et blanches et arabesques japonisantes. Ils l’invitent à les rejoindre et à participer à leurs expositions. Grâce à Édouard Vuillard, son meilleur ami parmi eux, il accède à la rédaction de La Revue blanche, dont il devient le plus fidèle illustrateur, non sans collaborer à nombre d’autres périodiques français et étrangers. Au Salon des Indépendants de 1893, son tableau Le Bain au soir d’été (Kunsthaus Zürich) défraie la chronique pour son esthétique tributaire des innovations formulées dans ses gravures sur bois. A dater de là planches et peintures progressent côte à côte sur le plan du style comme sur celui de la thématique, jusqu’à culminer parallèlement dans la suite de xylographies Intimités (1897–1898) et dans une série d’intérieurs peints (1898–1899), toutes deux consacrées aux aléas des relations amoureuses. 


En 1899, Vallotton quitte la jeune femme qui a partagé sa vie pendant dix ans pour épouser Gabrielle Rodrigues-Henriques. Sœur des propriétaires de la galerie Bernheim-Jeune, elle apporte dans la corbeille de mariage trois enfants nés d’un père décédé. Cette union ouvre une nouvelle étape dans la vie comme dans la carrière de Vallotton. Concentré dorénavant sur la peinture, il se libère progressivement de la figuration en plan favorisée par les Nabis au profit d’une représentation plus vraisemblable de l’espace animée par une palette éclaircie. Cette tendance s’observe dans les paysages comme dans des intérieurs sous influence de la peinture hollandaise du XVIIe siècle. 


Vallotton sent toutefois que le mode d’expression personnel, inscrit dans la modernité mais nourri de tradition, auquel il aspire lui échappe encore. Sa quête l’amène, fin 1904, à modeler des statuettes de femmes nues, prémices de toiles consacrées pendant plus de trois ans presque exclusivement au nu, à la figure et à des sujets mythologiques ou allégoriques. Lorsqu’il émerge de cette retraite studieuse, le peintre détient toutes les armes nécessaires pour développer et perfectionner le style original, reconnaissable entre tous, de sa dernière période. Angle de vision mobile, synthèse, valorisation de la ligne et forme serrée dans son contour en sont les caractéristiques principales. 


Dès l’été 1909, le paysage, recomposé dans l’atelier à partir de croquis pris sur le vif, revient en force dans la production de Vallotton, en alternance au gré des saisons avec des nus, des figures et des natures mortes. Les villégiatures du peintre en Normandie, ses séjours dans les plus beaux sites de France, ses voyages en Italie, en Suisse et en Russie, enfin ses hivernages à Cagnes dans les années 1920 lui fournissent d’infinies sources d’inspiration. La Première Guerre mondiale en sera une autre, une fois surmontée la déception de voir son engagement volontaire refusé. En 1915, il reprend son canif pour tailler une suite de six xylographies assemblées dans un portefeuille intitulé C’est la Guerre ! Puis, à l’issue d’une mission artistique aux armées, il peint d’après ses notes une dizaine de paysages ruinés par les combats, avant de conclure sur ce thème avec deux grandes interprétations symboliques de la guerre. La paix revenue, il renoue avec le succès dont il avait joui avant-guerre sans pouvoir longtemps en profiter. Atteint d’un cancer, il meurt des suites d’une opération au lendemain de ses soixante ans.

